ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 9 FÉVRIER 1949. 


PRÉSIDENCE DE M. Ernesr ESCLANGON. 


ÉLECTIONS. 


Par l'unanimité des suffrages, M. Arwann ne Gramonr est élu Membre 
de la Commission des Beaux-Arts de l'Institut de France, en remplacement 
de M. Émile Picard décédé. 


Par l'unanimité des suffrages, MM. Émire Borez et ÊLie Carrax sont 
élus Membres du Conseil de l’Institut de Mécanique de la Faculté des 
Sciences de Paris. 


NOMINATIONS. 


MM. Jures Dracu et Louis Lumière sont désignés pour représenter 
l’Académie à l'inauguration du Môle Max-Lauseur, à Cannes, le 
1° mars 1942. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire des Pêches et 
productions coloniales d’origine animale du Muséum national d'Histoire 
naturelle, pour la première ligne M. Robert Dollfus obtient 21 suffrages 
contre 10 à M. Théodore Monod; il ÿ a 1 bulletin blanc. 

Pour la seconde ligne M. Théodore Monod obtient 27 suffrages; il y a 
1 bulletin blanc. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Secrétaire d'Etat à l'Éducation 
Nationale.et à la Jeunesse comprendra : 


Émprenmuere Lpne.s. 5 M. Romerr DoLrrus. 
DSCCORAENLERE de. er M. Tnéonore Moxon. 


C. R., 1942, 1° Semestre. (T. 214, N° 6°. 18 
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CORRESPONDANCE. 


M. Léox Guirver adresse un Rapport relatif à l'emploi de la subvention 
qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreurl en 1941. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la représentation conforme. 
Note (!) de M'° Jacqueine FErran», présentée par M. Paul Montel. 


Nous avons établi (2?) quelques propriétés des fonctions holomorphes dans une 
couronne, moyennant certaines hypothèses sur l'aire décrite par la fonction. Généra- 
lisant un résultat obtenu par M. Wolff (*), nous voulons montrer le parti que l’on 
peut tirer de telles hypothèses pour l'étude des valeurs limites de f(z) lorsque z tend 
vers un point & de la frontière. Pour plus de commodité, nous supposerons f(z) 
holomorphe dans la bande de plan B de la variable z=x+1y(0<x<ax) avec 
l'hypothèse 


+ 


A Lo + \ é 
J f p(æ)|f"(æ+iy) |? dx dy <o [v(x) continue > 0 |. 


Soit a — it un point de l’axe y'y, c,,, la demi-circonférence |z: — «| —p, 
[Arg(z — a), <m/2. Nousintroduisons la longueur À(p, a)de la courbe y, 4 
décrite par f(z) quand z décrit c,,,. En vertu de l'inégalité de Schwarz, et 


T 


2 
o dû re 
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FCO PET a)  (R£&) 
, &(P) oe 


en désignant toujours par &.(R, a) la charge portée par le cercle|z —a|<R. 
D'après le lemme de Cartan-Ahlfors, le rapport L(R, a)/k(R) est borné 


!) Séance du 2 février 1942. 


(°) 
(?) Comptes rendus, 21k, 1942, p. 5o. 
(*) Proceedings de l'Académie d'Amsterdam, kW, 194, p. 8. 
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en tout point a de y'y, excepté au plus sur un ensemble de 4-mesure nulle 
[AÇR) fonction continue non décroissante de R, A(o)>0o]. En particulier, 
: 2 
: : (p, 
en tout point a, 1 EE de est borné. 
k | 
_ Ceci montre que À(o, a) est borné si o € e<%, sauf au plus pour un 


ensemble e de valeurs de ep sur. lequel f “ 
ONE 


est infiniment petit. Ce 


# e + OK] , » 0 . F 
résultat est particulièrement intéressant si l'intégrale Le + est diver- 


gente. Mais, dans tous les cas, sous la seule hypothèse Je LE < æ, on 
HAnUe” 


peut montrer par un calcul analogue que, sur une plénitude de points a — it 
de y'y, la longueur de la courbe décrite par f(z) lorsque z décrit le 
segment (y =t, æ,2æ ©o) est bornée, ce que nous avions obtenu (*) 


æ É : 
RE. IR 


vo Væp(x) 

Appliquons ces considérations plus particulièrement aux fonctions £ — f(z) univa- 
lentes dans le demi-plan droit D(x > 0). f(z) réalise la représentation conforme de D 
sur un domaine A. Sans restreindre la généralité, on peut supposer f(z) bornée dans 
la bande 0 <x<zx. L’aire décrite par f(z) est alors bornée, et l’on peut prendre 
o(æ) =1, d'où g(p)—= Te. 


seulement sous l'hypothèse plus restrictive 


Conséquences. — 1° En tout point a — 11, l'intégrale 


ee 
WT) 1 LA dd 


0 


est finie. Sauf pour un ensemble e de valeurs de & sur lequel f dos esl 


infiniment petit, À(e, a) est borné, donc /(z) a une limite unique si z 
tend angulairement vers l’un des points i(1Æp). L'ensemble E des points 
de y'y avant pour images des bouts premiers de 3° ou 4° espèce (*) (sans 

ARC D PESne P 
point accessible) est de longueur logarithmique nulle par rapport à tout 
point de y'y. far —1< :, t fixé, quel que soit e. 

E 

2 Étudions maintenant le problème local des limites au point a. Si 
À(o, a) + o lorsque 9 +0, les coupures y, du domaine À, images de c, 4, 
tendent vers le point accessible unique du bout (1° ou 2° espèce) ou 
définissent l’ensemble des points principaux (3° ou 4° espèce). La conver- 
gence de l'intégrale (1) montre que les points secondaires du bout sont des 
EE qqn esse terentreemen nes enreeer 

(®) Cararaéonory, Math. Annalen, T3, 1913, p. 362. 
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limites de /(z) extrèmement rares au voisinage de 4. Nous allons voir que 
ces limites ne peuvent être atteintes que sur dès suites z, tendant vers a 
tangentiellement à Oy (*). Si en particulier le bout possède un point 
accessible unique b, (=) a pour limite angulaire unique b. 

Nous montrons d’abord que, si À.(o, a) désigne la longueur de la courbe 
image de la portion de y, . située dans l’angle| Arg(z—a)|<(x/2)—c(c fixé), 
À.(o, a) + o lorsque o = 0. 

Par application du théorème de Kæbe, employé avec succès par M. Wolf (*) dans 
ces questions, on démontre que le rapport :(p)/A(R) est supérieur à une 
constante # >> o fixe lorsque R>0 > Rf[1— (sine/2)]. 

Donc, si %4, Æs, .+., £n, ... désigne une suite de points tendant vers a dans 
l'angle | Arg (z — a)| << (r/2) — 6, telle que f(zx) — d, alors f(z,) — 0 si 2} = dt + pr, 
Pn= | En @ |. 

Nous savons d'autre part tue siz—a, æf'(z)—o. Posons z/,—it+p,. La lon- 
gueur /, de l'image du segment 3, satisfait à /,/log (0;/pa) — 0 Si p, — 0, pa 0. 

De la convergence de l'intégrale (1), il résulte qu'on peut choisir dans chaque 
intervalle p,>p2>1/2p,, une valeur p, telle que À(p,, a) 0, l,—0; donc f(z,)—b, 
et à est un point principal du bout. 


On montre de façon analogue que, si b et c sont deux points principaux 
distincts du bout et si 
J (En) + b, Jr) + 0c;, 
le rapport (#,—a)/(:,— a) n’admet que les deux valeurs limites 0, æ. 
3° En tout point a, sauf au plus sur un ensemble de k-mesure nulle, le 


Ro! à 
Ft) ee est borné lorsque R +0. Soit L une courbe 
ayant en a aveè l'axe y'y un contact tel que oA(L)/x reste borné 
siz>a sur L(p—|z—a|). Désignons par À;(0, a) la longueur de la 
courbe image de la portion de ca Comprise entre L et sa symétrique L' 
par rapport à la droite y —1. Nous montrons par un procédé analogue 
que À.(p, a) > o lorsque p + 0. Donc, les limites de f(z) sur L, L' et pour 
toutes ee suites de points 3, tendant vers a dans le domaine limité par L, 
L',se réduisent soit aux points principaux du bout, soit au QEnt dc De 
R 


rapport 


unique s'il existe. Ce dernier cas sera réalisé si l'intégrale fe VAT : 


est finie, car aux points a considérés, d’après une démonstration anté- 


202 
V/ 


10) 


(*) Ce résultat a été établi par M. E. Lindelôf (Acta Soc. Sc. Fenn., 46, n° 4, 
1915, p. 28). | 
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Remarquons que cette dernière inégalité ne suffirait pas à montrer que 
(2) a une limite unique sur L.. 
Pour A(R) = R, nous retrouvons un résultat de M. Wolff (° ÿ. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Théorie de la particule de spin maximum 2. 
Les tenseurs symétriques du second rang. Note (') de M" Manie- 
ANToIxETTE TonxELar, présentée par M. Louis de Broglie. 


Rappelons les résultats de la théorie à 16 composantes de la particule de 
spin maximum 1 (?). Îl est possible de définir deux tenseurs symétriques du 
= 


Æ . . » . 0 . 
second rang. Un tenseur #, dit tenseur corpusculaire, dont la définition fait 
intervenir les dérivées de 1e fonction d’ondes, et qui généralise le tenseur 
d’impulsion-énergie de la théorie de Dirac; un tenseur électromagné- 


tique Fe dont la définition ne fait pas intervenir les dérivées de la fonction 
d'ondes, et qui généralise le tenseur de Maxwell. 
Dans la théorie de la particule de spin maximum 2 (*), nous pouvons 
définir : 
> 


me 
1° Un tenseur M'' dont la définition généralise celle du tenseur électro- 
magnétique de la théorie à 16 composantes 


Mi ET. D* | (&B; + A;B;)B, A, + (GB; + À;03) AB; + (&A;+A;A;) BB, 
. 
+ (BB; +8;B) A, + (AB;+A;B.) 4, +(G:A;+ G;A;) & B }®, 
M un œ*! À + A,B,+ Abe &, À; + À, PB, + &, B, | ®; # 
sa > 
Ni Taie 
2° Un tenseur corpusculaire T analogue à t 
B, GB, À; di + A, BB, A+ A, B, B:;+ GB, À, &, B; 


er D" Men 7e OUT US 
pa BOMBE ARR AA UE BAR un on à 5) 
= e | eBLaa+ AB: Bi + AA Bi BAG 2 = 
=. on BA A Lab, A, Bit BAL ed | 


—_———@@— à 


(1) Séance du 26 janvier 1942. 
(2) L. pe Brocu, Une nouvelle théorie de la lumière, p. 186. 
(?) 


L. 
5) M.-A. Tonnerat, Comptes-rendus, 212,71941, p. 187. 
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3° Un tenseur M? sans équivalent dans la théorie de la particule e 
Spin 1 


Mi} — LES Œ'{(@B;+ &yB)B,AT+ (ARE A jh) ABT+ (AA ;+ AA) B, Bt 
I E 
+(BB;+ 8,8), AT+(AB;+ A;B) 4 BT+ (BA ;+B;A) BY}, 
ME EE G* | GAT— AG BT-+ GB, BT+ AYAT-+ A AT A, B; |} 


avec 
ByAT= Bo A5 — PBpAp (DEP t 


Il est possible d'exprimer ces teneurs en fonction des grandeurs de la 
théorie de la particule de spin maximum 1. Nous connaissons l'expression 
des opérateurs &, À, @ et B en fonction des opérateurs a et b de cette 
théorie (*). D'autre part, en considérant ®;,, comme le produit DrDmk 
de deux fonctions d'ondes à seize composantes, on fait apparaître les 
grandeurs quadratiques de la théorie de la particule de spin maximum t : 
Das Mag et Q,, c'est-à-dire quadrivecteur densité-flux, tenseur de Maxwell 
etinvariant. On obtient ainsi 


(1) 0 €? 2) 2 \ Lee 2 2 k 
Mob É (p60 08 + 069 00) + € Cf QE + m2, ED), 


3 Rai 
M'a3) = ue ( many) + mé mo) + ee a Car mis + ma Tmig), 
oc SAGAS. Lo C 
Ra /70 ot) (2) QU) he ie) FRE (2) 
ab > (ab) “1 + liagise ) + gs (Y db, du — d,4*.a, :Ÿ)p8 


+ (p*a,b, 049 — d,9*.a,0,9) PB + sym.ena,f}; 


les indices (1) et (2) qui apparaissent aux seconds membres se rapportent 
au premier et au deuxième corpuscule qui interviennent dans la fusion. 
On constate que 

1° Dans le cas particulier de l’onde plane monochromatique ces trois 
tenseurs sont équivalents. On a en effet 


(1) (2) E OT MR Re 
Mio) — Mag) = Top ; M!) == qe ne po W. 


2° Dans le cas général il n’en est pas ainsi. Bornons-nous alors au cas 
de spin total ; —1 pour comparer les résultats obtenus avec ceux de la 
théorie de la particule de spin maximum 1, et de la théorie de Maxwell. 
Nous connaissons les expressions dep, m8, Q,, en fonction des grandeurs 


de la théorie à 16 composantes. Nous connaissons également, d’après 
la constitution même de la fonction d’ondes, la valeur des grandeurs 
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relatives à la particule de spin maximum » en fonction des grandeurs rela- 
tives à la particule de spin maximum 1 (celles-là étant obtenues par fusion 


symétrique et antisymétrique à partir de celles-ci). Finalement, on peut 
SLT a 


8 ° aS SA 2 ° 
exprimer les trois tenseurs Ml}, M et T en fonction des grandeurs de la 
théorie de la particule de spin maximum 2. Voici les résultats obtenus : 


(1) MOD 8 Boo — dP F0 = 8 Mu — OF, Too — 3 Goo — 0 Fo 3 Moy OF) 
Ke | M = 8 Boo — OP FU, — 2 Mo — OF, 8, 

rec 
k° pu? 


2 


IG ) (& JAN el one) (ones) 
I : *4 k ner * } LES 
one pr LE ho ë)| 


Den = 8% À + En + Lee a) = El El (AT 9) 


Goo — — Clips Vap + 45 Vipuis + COnj) 


et les dF,,, étant les divergences d'expressions bilinéaires en D* et ®. 

L'intervention du facteur 3 dans (1) est normale, car j —1 décrit, dans 
cette théorie, le comportement de trois particules du type photon. 

D'après leurs définitions, on pouvait penser que les tenseurs M‘ et M® 
étaient du type électromagnétique, et T du type corpusculaire. Mais, 
quand on exprime ces tenseurs en fonction des grandeurs potentiels et 
champs du cas j — 1, on s'aperçoit qu'aucun d'eux n’est du type purement 
maxwellien. En effet, les dérivées des potentiels et des champs sont 
imphcitement contenues dans les définitions mêmes de ces tenseurs 
puisqu'elles figurent dans le développement de la fonction d’ondes. 
_ Remarquons enfin que, dans la théorie à 16 composantes, m,, seul 
avait une expression définie positive. Ici, non seulement #,, mais encore 
les m,, n’ont pas des expressions définies positives. Les représentations 
d’une densité d’énergie que donnent T,, et les M,, sont, en première 
analyse, très voisines. M, M et T,, ne diflérent des expressions 
classiques J1,,et &,, que par des termes contenant les dérivées des poten- 
tiels et des champs, tandis que la théorie de Maxwell suppose toujours que 
le champ électromagnétique suffit à exprimer correctement la densité 
d'énergie, sans que l'intervention de ces dérivées soit nécessaire. On 
constate, en se bornant au cas j — 1: 

1° que pour une onde plane monochromatique les trois tenseurs 


coïncident. En particulier 


(M = (Mo) (To) = 8 W; 
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2 que dans le cas général j — 1 les trois tenseurs coïncident intégrale- 
ment. En effet, les expressions ci-dessus sont des expressions locales, mais 
on a toujours l'égalité en intégrant dans un domaine D. 

Aussi, on peut penser que dans le cas d’une onde quelconque, la véritable 
signification physique réside précisément dans de telles intégrales. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Bandes moléculaires dans le violet et le proche 
ultraviolet du spectre de Mira Ce. Note (') de M. Henri GRoUILLER, 
présentée par M. Charles Fabry. 


1. Chez les étoiles géantes de type avancé, les bandes moléculaires, 
très intenses dans le spectre visible, s’affaiblissent très rapidement vers 
les plus courtes longueurs d'onde, devenant presque imperceptibles dans 
le violet et le proche ultraviolet. Elles ont été généralement mal observées 
dans cette région, l'optique employée ne permettant pas l’obtention de 
spectres assez intenses dans ce domaine des radiations les plus réfran- 
gibles. Nous avons, en conséquence, utilisé pour leur recherche les clichés 
de Mira Ceti de R. Tremblot, dont nous avons donné récemment une 
analyse sommaire (?}) et qui sont bien adaptés à ce but. 

La recherche s’est surtout localisée sur l’oxyde de titane T10 et sur les 
composés carbonés CH et CN (hydrocarbures et cyanogène). On ne 
pouvait espérer trouver des têtes de bandes des autres oxydes qui, dans le 
spectre visible, sont déjà beaucoup plus faibles que celles de TiO, et l’on 
sait, d’autre part, que la molécule de carbone C? est exclue des atmo- 
sphères des étoiles à oxydes. 

2. Oxyde de titane TiO. — On observe les dernières têtes de bandes 
des plus courtes longueurs d'onde du système bleu vert 51, , ,—"*IL, , +. 
Les têtes les mieux caractérisées sont Les suivantes : 


Longueur d’onde Longueur d’onde 
Désignation. Observée. Laboratoire. Désignation. Observée. Laboratoire. 
CHAT IVRARSERS (TR AT 4353 ,53 93,02 
53 se E} 2 ? 
Rire 172; (823) Re io de Dos 
Re rs 4174,18 74 (ho) | 
(03) RC 425,35 54 has je 25e 
(HO )ER ASE 4) Rae . A 
Rhue te 17e 2 “+: Rb EE EU 
GOMP)ERCE ETS 4314 ,76 — RCRSrA 4437,64 — 


) Séance du 2 février 1942. 
2?) Comptes rendus, 214, 1942, p. 211. 


disait 
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Pour l'identification précise des têtes de bandes les plus faibles, on est 
gêné par la pauvreté de la documentation de laboratoire dans le bleu et le 
violet : à partir de 4350 À, on ne possède plus, en effet, qu’une demi- 
douzaine de mesures de King (*) qui ne sont données qu'à l’angstrôm près 
et qui s'accordent assez mal avec les longueurs d'onde calculées à l’aide de 
la formule de Christy (*). 

3. Hydrocarbures CH. Bande *A — *H(0,0). — 184 raies de rotation 
de cette bande ont été identifiées dans le spectre solaire (5), alors que, 
dans le spectre de Mira Ceti, on ne trouve de coïncidences que pour 16 
d’entre elles, dont 12 sont très douteuses en raison de raies atomiques 
voisines qui les expliquent mieux. Il ne reste donc que 4 raies susceptibles 
d’être retenues, et non des plus intenses, proportion beaucoup trop faible 
pour permettre de considérer la présence de cette bande comme établie. 
Son maximum d'intensité se présente, cependant, au laboratoire, comme 
un phénomène assez saillant (5), vers 4315 À, mais, dans le spectre de 
Mira Ceti, il tombe à l’intérieur de la bande 4(6, 1) de TiO et au voisinage 
d’une forte raie de Til à 4314 À. 

Bande ?È —"*II(0,0). — Des 40 raies de rotation de cette bande non 
recouvertes par des raies atomiques, Richardson (°) a pu, dans le spectre 
solaire, en identifier 29, soit 72,5 %. Dans le spectre de Mira Ceti, 
on ne trouve que 5 coïncidences, dont 4 peu probantes par suite du voisi- 


nage de raies atomiques intenses. Au laboratoire, le maximum d'intensité 


de cette bande est beaucoup moins intense et moins condensé que celui de 
la bande 4315 À. D'autre part, dans Mira Ceti, il est voisin de la tête de la 
bande (0,0), du système violet du cyanogène qui est dégradée vers le 
violet, tandis qu’elle-même est dégradée vers le rouge : les deux bandes 
peuvent donc se masquer l’une l’autre. 

Il n’y a, en définitive, que très peu de probabilité pour qu’on puisse 
affirmer la présence de CH dans Mira Ceti. 

4. Cyanogène CN. — Le système violet ?2—?£ des bandes du cyanogène 
a deux de ses séquences comprises dans le domaine spectral observé sur les 


. spectres de Mira Ceti de Forcalquier. On donne, ci-après, les longueurs 


d'onde des têtes de bande les mieux connues de ces deux séquences et les 
coïncidences observées dans le spectre de Mira : 


(*) Publ. Soc. Astron. Pacific. 38, 1926, p. 173. 
(“) Phys. Review, 83; 1929, p. 701. 

(5) Pap. Mount Wilson Obs., 3, 1, 1928, p. 238; Astroph. Journ., TT, 1933, p. 199. 
(5) Jevons, Report on Band-Spectra, 1932, p. 83. 
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Séquence 0. 


Laboratoire. Mira Ceti. Laboratoire. Mira Ceti. 
(0,0) 3889,4.5. 0. 3883,37 3 (2,2) 386158. 70e 3861,92 3 
(EAN SOLAR RE 3871,32 2 (3,3) 98070 3854,52 1: 

Séquence —1. 
(6) 91002820 4216,62 2 (43) 7410757 h167,75 4 
(251) ES RE = 2 (558) 498,040 4158,44 1 
(SA) LIT NC LOT NI) Re (60) Mara Re h152,30 4 


Pour la séquence o, les coïncidences ne peuvent pas s’expliquer par des 
raies atomiques, tandis qu'il leur correspond de nombreuses raies du 


cyanogène. [l y a, d'autre part, sur les enregistrements, une dépression, 


entre les longueurs d'onde 3881 et 3885 À, à l'emplacement de l’arête de 
la séquence et de la tête de la bande (0,0), ainsi que d’autres dépressions 
plus faibles mais, elles aussi, dégradées vers le violet, à l'emplacement des 
têtes des bandes (1,1), (2,2) et (3,3). La séquence —1 est moins bien 
représentée, quelques coïncidences étant inexistantes (2,1), ou mauvaises 
(1,0), et les enregistrements ne présentant pas d’absorptions caractéris- 
tiques sensibles aux emplacements des têtes de bandes. 

D'autre part, le DOEQnRES des coïncidences entre les raies de rotation 
des bandes du cyanogène observées dans le spectre solaire et les raies 
d'absorption du spectre de Mira Ceti est 


Séquence o 63 %; Séquence —1 sim / de 


il est élevé pour la séquence o, surtout si l’on tient compte de ce que 
beaucoup de ces raies sont faibles sur le Soleil, très peu dépassant l’inten- 
sité o. [l est plus faible pour la séquence —1, comme on pouvait s’y 
attendre en raison de ce qui précède et de la faiblesse encore plus grande 


des raies de cette séquence qui, pour la Rue ne dépassent pas, sur le 
Soleil, les intensités —1 et —2, 


ÉLECTROCHIMIE. — Activité moyenne des solutions d’azoture de thalliumi. 
Note de M" Marie-Louise Broury, présentée par M. Jacques Duclaux. 


Le coefficient d’activité moyen de l’azoture de thallium en solution, à 


différentes concentrations, est déterminé expérimentalement par la 
méthode des f. é. m. 
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Les mesures sont effectuées à 25° sur la chaîne électrolytique 
| — TI (amalgame 2 phases) 
42 % 


La f.é. m. de cette pile (pile sans transport) est 


N3 TI IN: DA 
C 


RT ji 
E—E, = Los Cfrie-/N5) = Es RAS 
en tenant compte de la relation 
de 
HE (ntr Ne)" (cas d’un électrolyte mono-monovalent), 


où E, représente la f.é.m. de la pile dans l’état de référence (potentiel 
normal), f- le coefficient d'activité moyen, /A. et /;- les coefficients 
d'activité individuels des ions. 

Pour déterminer f à partir des mesures def.é.m., ilsuffit de connaître E, 
avec précision. 

Les f.é.m. sont mesurées par la méthode d'opposition à 1.10 V. près. 

Les produits utilisés pour la préparation des solutions et des électrodes 


ont été recristallisés. L'eau bidistillée employée a pour conducti- 


bilité 1,5.107° (ohms-cm-'). L’azoture de thallium est préparé en 
ajoutant une solution d’azoture de sodium o,1 M à une solution o,1 M de 
nitrate de thallium à la température ordinaire. L’azoture de T1 précipité 
à l’état de poudre légèrement jaunâtre, après lavage à l’eau bidistillée, est 
essoré et séché sur plaque au dessiccateur. L’amalgame de TI à 42 % de T1 
est préparé par dissolution de T1 pur, dans le mercure, sous une solution 
de NO*T1 légèrement acide dans une atmosphère d’azote. Les solutions 
d’azoture de TI sont obtenues par dilution à partir d’une solution 
mère (0,0145 M) préalablement dosée à l’état d’azoture d’Ag. Les élec- 
trodes à azoture d'argent sont préparées de la manière suivante : une 
spirale de platine soudée dans un tube de cristal est argentée dans une 
solution de cyanure double d'argent et de potassium, puis enrobée dans 
une pâte de Ag?O qu’on réduit ensuite au four électrique à 400° de façon à 
obtenir une masse d’argent pur, poreuse et adhérente au platine. L’azotu- 
ration se fait par électrolyse d’une solution d’azoture de sodium en 
utilisant l’électrode d'argent comme anode. Les mesures faites sur 6 élec- 
irodes différentes pendant 15 jours montrent que les électrodes ainsi 
préparées sont aussi constantes el aussi fidèles que les électrodes à argent- 
chlorure d’argent. Leur potentiel normal par rapport à l'électrode à 


hydrogène est, à 25°, 2945.10 * V. 
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La f.é. m. de la pile sans transport est reproductible et l'écart maximum 
par rapport à la moyenne des mesures sur quatre piles pour une même 
concentration est rarement supérieur à 2.10 V. 

Les résultats obtenus sont réunis dans le tableau suivant : 


NOT) 0,0145. 0,0096. 0,0072. 0,0051. 0,0029. 0,0023. 0,0019. 0,0012. 0,0010. 
E(10— V)..... 8535  854o 8878 . 9036 9327 0439 9532 9789 70878 
E,{ro VV)... 6360 26351 02 63450 06839 20300 076320808210 DER 010 
RAS CRT 0,886 0,902 0,912 0,923 0,941 0,947 0,994 0,969 0,971 


(”) GC mol-g/l. sol. 


La détermination de E, peut se faire comme nous l’avons exposé précé- 
demment ('}, soit par la méthode d’extrapolation de Lewis, soit par la 
méthode de La Mer. La méthode de Lewis ne conduit pas à des résultats 
satisfaisants. La portion rectiligne de la courbe E,— f(yu) (E, repré- 
sentant la quantité E + 2RT/F logC, et y la force ionique du milieu, dans 
ce cas 2c) est trop réduite pour que l’extrapolation soit rigoureuse. De 
plus la pente de la tangente à la courbe aux derniers points est différente 
de celle prévue par la théorie de Debye-Hückel. La valeur de E, ainsi 
obtenue serait 6290 + 2.10 * V. 

La méthode de La Mer, qui utilise pour le calcul de E, les valeurs 
de log f calculées, dans un domaine restreint de concentration, pour un 
électrolyte 1 — 1, par la formule 

ÉRIC 
DAéTa21+x 


Re M(5re) |: nr. «(| More) |: re 2 YA (a) | 


æ—AaV2c, 


log f— — M 


avec 


a représentant le rayon ionique moyen de l’électrolyte | les autres lettres 
ont la même signification que précédemment (‘}], conduit à la valeur 


Es 6508 Er Tor, 


qui correspond à un rayon ionique moyen a — 4,5 À. Cette valeur de E,, 
assez différente de celle obtenue par l’extrapolation de Lewis, paraît a priori 
être la plus correcte. 


À partir de cette valeur de E,, les coefficients d’activité sont calculés pour 
RS ER PS LL en 2 


(*) M.-L. Broury et À. GmiG@iNo, Comptes rendus, 212, 1941, P: 298. 
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toutes de concentrations par la relation 


LL à 2RT 
DES ae log 7. 


Les valeurs de f ainsi obtenues sont données dans le tableau précédent. 


SPECTROSCOPIE. — Jhistribution de l'énergie dans le spectre de phospho- 
rescence de l'oxygène. Note ('\ de M Renée Herman et M. Louis 
Herman, transmise par M. Charles Fabry. 


On sait que, si l’on excite par une décharge condensée un mélange d’oxy- 
gène et d'azote pris sous faible pression, il y a émission d'un rayonnement 
de phosphorescence dont la durée atteint souvent plusieurs minutes. Ce 
phénomène a été découvert par Becquerel et étudié par Strutt, Stoddart et 
autres. La couleur de cette phosphorescence varie avec la pression et la 
composition du mélange. Une partie de l'émission semble due à la molé- 
cule NO?. Toutefois Lord Rayleigh (R. J. Strutt) pense avoir excité la 
phosphorescence de l’oxygène pur. Dans ce cas, il faudrait alors admettre 
une origine différente. On a fait de nombreuses Hvhotbées pour expliquer 
cette phosphorescence, la plupart sont assez confuses. 

La variation de coloration du rayonnement de phosphorescence semble 
indiquer qu’il y a superposition de plusieurs émissions. Nous avons cherché 
à mettre en évidence ces différentes émissions en étudiant la répartition de 
l'énergie dans le spectre de la phosphorescence émise par de l'oxygène 
- contenant des traces d'azote sous une pression totale de 10"" de mercure 
environ. 

Dans le dispositif expérimental que nous avons utilisé dans ce but, l’oxy- 
gène est obtenu par décomposition de Mn O*K par la chaleur. Le tube à 
décharge communique avec un récipient de 6! environ constituant une 
réserve d'oxygène. Celui-ci est en effet adsorbé au cours du fonctionne- 
ment et, malgré la réserve, il est nécessaire d’en ajouter de temps en temps. 
On excite le tube à l’aide d’une décharge non condensée fournie par un 
transformateur de 2000 V dont on interrompt le courant d'alimentation 
quatre fois par seconde à l’aide d’un contact tournant. On photographie le 
spectre du rayonnement de phosphorescence soit par poses discontinues 


Re 


(1) Séance du 29 janvier 1942. 
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prises immédiatément après la décharge en visant dans le tube à électrodes, 
soit par poses continues en visant dans un tube latéral où diffuse le 
rayonnement verdâtre de phosphorescence. Celui-ci disparaît rapidement 
quand la température s'élève; il faut donc éviter l’échauffement du tube 
pendant le fonctionnement. Dans ce but, on refroidit énergiquement le 
tube à électrodes par un courant d’air rapide. 

Nous avons comparé la répartition spectrale de l'énergie dans le rayon- 
nement de phosphorescence à la répartition spectrale de l'énergie dans le 


4 


rayonnement d’une lampe à incandescence ayant une température de 


Brillance énergitique (unites arbitraires) 


6000 ; ° 7000 
longueurs d'onde en A 


couleur de 2538°K. La lampe est alimentée par une batterie d'accumu- 
lateurs de 3 volts. La constance du régime de la lampe est assurée à l’aide 
d’un pont de Ribaud (?). Nous avons gradué les plaques photographiques à 
l’aide d’un échelon placé sur la fente d’un spectrographe à optique de verre 
(ouverture f/6,3; distance focale 27°). 

La courbe Î de la figure représente l'allure générale de l'émission de 
phosphorescence. La courbe IT représente l'émission du corps noir à 
2538°K. L'aspect de la courbe I paraît indiquer que la phosphorescence 
étudiée se compose en réalité de deux bandes; une très large bande A qui 
s'étend à partir de 3900 À jusque dans l’infrarouge avec un maximum vers 
6200 À d’une part, et, d'autre part, une bande B, plus étroite, présentant 


A 


un maximum vers 6700 À. Nous avons tracé également sur la figure, à 


(?) H. Grouzer, Thèse (Publications de l'Observatoire de Lyon, 9, 1938, p: 312). 


RM A à PU ER PR 
> PT ON TE À 
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titre de comparaison, la courbe III représentant l'émission du corps noir 
à 4730°K., dont le maximum d'émission se trouve dans la même région que 
le maximum de la bande A. 

Ces deux bandes semblent provenir de deux passages électroniques 
différents. On conçoit dés lors que le rapport de leurs intensités dépende 
des conditions d’excitation. Lorsque la pression augmente, l'excitation 
diminue et l'intensité relative de B augmente. Au contraire, lorsque la 
pression diminue, c’est l'émission de la bande A qui l'emporte. Les varia- 
tions de coloration avec la pression et avec la composition du gaz en 
expérience s'expliquent ainsi tout naturellement. 

L'intensité de la bande A décroit vers les courtes longueurs d’onde et 
tend vers zéro quand la longueur d’onde tend vers 3900 À. Cette fréquence 
limite est à rapprocher des perturbations de structure qui apparaissent 
dans la bande d'absorption de NO? vers 3700-3800 À (*). Elle serait aussi 
en accord avec le rendement quantique de fluorescence, qui diminue consi- 
dérablement à partir de 3700 À vers les courtes longueurs d'onde en même 
temps que la décomposition photochimique de NO? augmente (Norrish). 
Cette limite du spectre de phosphorescence du côté des courtes longueurs 
d'onde serait en faveur de l'attribution de l'émission de la bande A à la 
molécule NO*. 


RADIOACGTIVITÉ. — Recherches radiobiologiques sur la taille et la 
structure du virus herpétique. Note (‘) de M. Pauz Boxér-Maury, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


L'action du radon sur le virus vaccinal nous a fourni (?), par la 
méthode d'irradiation, une évaluation raisonnable des dimensions de ce 
_ virus : d—220"%. L’irradiation du virus herpétique s'effectue dans des 
conditions analogues. 
Une émulsion au 1/10° de cerveau de lapin, infecté par la souche 
herpétique B, est rapidement centrifugée (3000 tours, 5 minutes), puis 
ultrafiltrée par une membrane de 1 y. La suspension fine obtenue est 


(5) V. Henri, Mature, 125, 1930, p. 202. 
(*) Séance du 19 janvier 1942. 


(2) C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 1117. Deux chiffres de cette Note sont à 
rectifier : le diamètre brut d — 260 au lieu de 280", et le diamètre corrigé d— 220" au 


lieu de 230"b. 


SE MER Er 
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soumise dans des ampoules spéciales à l’action du rayonnement total 
du radon. 

Titrage de l'activité du virus. — Une des principales difficultés d’expé- 
riences de ce type réside dans une bonne détermination du titre du virus, 
avant et après l'irradiation; la précision sur le résultat final dépend 
en effet étroitement du titrage, car dla dose de rayonnement se mesure 
par les méthodes classiques de la radioactivité, avec moins de 5 % 
d'erreur. Nous avons déjà insisté sur ce point (?) et montré (*) que ce 
titrage pouvait être très amélioré par l'emploi des méthodes statistiques 


utilisées en pharmacodynamie. Avec A. Vaisman, qui s’est chargé de 


la partie biologique de ces expériences, nous avons utilisé la méthode 
suivante : 


Pour chaque suspension à titrer, on prépare les dilutions 1071, 10?, 10—*, et, avec 
chacune d'elles, on injecte 10 souris; chaque animal reçoit, par voie intracérébrale, 
o%,05 de virus dilué. La statistique de mortalité est dressée au bout de 15 jours 
d'observations quotidiennes et les résultats sont confirmés histologiquement. Par la 
méthode de Dragstedt-Lang (ou des observations accumulées) (*), on détermine la 
dilution 5o % ou dilution provoquant une mortalité de 50 # des animaux injectés. On 
calcule également, pour chaque dilution, la survie moyenne; nous avons montré (°) 
que ce nombre, proportionnel sensiblement au logarithme de l'inverse de la dilution 
(ou pD des auteurs américains), permet une deuxième mesure statistique de l’activité 
du virus. À chaque concentration virulente correspond, en eflet, une certaine vie 
moyenne, et la détermination expérimentale d’une vie moyenne permet le repérage 
d'une dilution, choisie arbitrairement pour caractériser le titre du virus; nous avons 
utilisé la dilution 8 jours, survie moyenne de la dilution 50 % de la souche B. Dans le 
tableau [ sont comparés les résultats des deux méthodes, appliquées au titrage de 
quatre passages de la souche herpétique B. 


Passager ils 2 3 4 
I. Méthode des accumulations : 

a. Dilution 50 # (D.L:50).. - 6. rot DICO Door 3.10—# 

. Survie moyenne correspon- 

dante-(en Jours) 8,0 RCE 7,8 78 

I. Méthode de la survie moyenne, 
dilution 8 jours: 1.520240 OC:ro=: Giro “eo DATOS 
IIT. Moyenne des deux méthodes ... 6.10 So ToT h Store SSD E OS 


L'accord entre les deux méthodes, fondées sur des principes très dif- 
férents, est satisfaisant; la constance de la vie moyenne correspondant aux 
dilutions 50 % des quatre titrages, soit 8,0 jours, indique une bonne unifor- 
—]——_-—_———— 

(*) C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 385. 


ut tits 
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mité du matériel animal utilisé. Il est intéressant de constater que les 
titres des différents passages sont très voisins; il semble que la multipli- 
cation du virus dans le cerveau infecté ne puisse dépasser une valeur 
limite, entraînant la mort de l’animal. 

Évaluation de la taulle du virus." — La courbe ci-dessous, d’inactivation 


22 Méthode des accumulations A n 
Méthode de la survie moyenne © 
Moyenne des deux méthodes e 


dilution 50 % 
D 


Log. 
Log. dilution 8 jours 


10 20 30 40 50 
Dose À de radon en pc S/cc 


du virus herpétique soumis au rayonnement total du radon, a été 
tracée en coordonnées semilogarithmiques et chaque point résume les 
résultats fournis par 30 souris. On constate que l’accord entre les deux 
méthodes de titrages reste bon et que les valeurs moyennes se placent 
sensiblement sur une droite. Cela signifie que la courbe est une 
exponentielle et que l'atteinte du virus par une seule particule « suffit 
pour inactiver une unité infectieuse du virus; la théorie quantique des 
actions radiobiologiques permet de calculer la section efficace où surface 
sensible offerte au rayonnement par les particules de virus. Son diamètre, 
pour les particules du radon, est lié à la dose de rayonnement A,, 
réduisant de 1/10° l’activité du virus, par la formule d= 980/VA,,mu, 
A,, étant exprimé en pc 0/em*. 

Le calcul donne d — 260 my., dont il faut déduire le diamètre du cylindre 
d’ionisation de la particule «, soit d’après Laffé (*) 40"*; on trouve un 
diamètre éorrigé égal à 220", soit la même valeur que pour le virus 


(*) Cette valeur paraît être un maximum et, d’après certains physiciens, elle serait 
dix fois plus petite, c’est-à-dire négligeable; nous avons entrepris avec M. Frilley de 
fixer directement sa valeur par une méthode photographique. 


C. R., 1942, 1° Semestre. (T. 214, N° 6.) 19 
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vaccinal. Cette valeur, inférieure à celles fournies par l’ultrafiltration (°), 
est, comme pour le virus vaccinal, en bon accord avec celles de l’ultra- 
centrifugation de Bechold et Schlesinger (°), soit 200-222", 

Cet accord suggère l’idée d’une coïncidence de la/section efficace 
d'irradiation avec le contour réel de la particule infectieuse. Il y aurait là 
un indice de non-organisation du virus, c’est-à-dire un argument en faveur 
d’une macromolécule entièrement radiosensible. 

Nous avons constaté que le virus herpétique, inactivé par irradiation «, 
ne présente aucune propriété vaccinante. [1 y a là un autre argument 
contre la conception du virus inframicrobe, car on a de fortes raisons de 
penser que les microbes, rendus avirulents par irradiation, conservent 
tout ou partie de leurs propriétés immunologiques (Bonét-Maury et 


Olivier ). - 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE..— Üne mesure directe de la vie moyenne du méson 
au repos. Note (*) de MM. Roraxn Maze et Ro8erT CHAMINADE, présentée 
par M. Charles Maurain. 


4. On sait que l’anomalie d'absorption du méson dans l’air, par rapport 
à l’absorption dans la matière dense, est une preuve indirecte de sa désin- 
tégration. Identifié avec le quantum lourd de Yukawa, il doit disparaître 
après une vie très courte, en donnant un électron d’une énergie cinétique 
d'environ 40 Me V. ; 

De nombreuses mesures indirectes ont donné des valeurs de la vie 
moyenne comprises entre 10 ‘ et 4.107° sec. 

Les estimations les plus récentes de Rossi, Pomerantz et Barnothy sont 
comprises entre 10° et 2.10 ° sec. Les calculs font appel à différentes 
données et hypothèses peu précises telles que la masse, la perte d'énergie, 
et la hauteur de production. 

2. Nous avons montré (?), par une expérience utilisant notre technique 


(5) d=100-150"4% d’après Elford, Perdreau et Smith (J. of Pathology et Bacte-. 
riology, 36, 1933, p. 49). D'après Levaditi, Païc et Krasenoff, 4 — 100-30ok (C. R. 
Soc. Biol., 121, 1936, p. 805); la moyenne de ces dernières valeurs, soit 200"4, serait 
proche cependant de la nôtre. 

(S) Becrorn et ScuLesinGer, Zertschr. Hyg., 115, 1935, p. 342. 


(1) Séance du 19 janvier 1942. 
(?) Comptes rendus, 213, 1941, pp. 381-383. 
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des coïncidences de chocs asynchrones, qu'il était possible de sélecter une 
partie des électrons provenant de la désintégration du méson dans une 
masse de plomb ou d'aluminium. 

Confirmant ces premiers résultats et poursuivie pendant plus de 


2000 heures, cette expérience nous a permis d'évaluer directement la vie 
moyenne de 1 particule. 


3. Le principe de la mesure est le suivant : 

On sait que l’électron de désintégration est produit avec un retard 
variant suivant une loi de probabilité exponentielle. Soit un filtre de 
mésons, composé de deux compteurs en position verticale, et d’une 
_ épaisseur de 10°" de plomb; soit, d'autre part, un troisième compteur placé 

en dehors du faisceau de mésons et à côté d’une épaisseur d'aluminium 
de 6°* dont on veut apprécier l'effet. Le nombre de mésons traversant le 
- filtre est environ 500 par heuré. 
_ A l’aide d’un appareil spécial nant d'introduire dans chaque 
circuit de détection un retard des chocs réglable, #, on ajuste, entre 
les compteurs et le sélecteur de coïncidences, deux retards égaux à T 
(1,2.10 sec) pour le filtre, et un retard variable autour de cette valeur T 
pour le troisième compteur. 

Si les retards sont égaux, on obtient des coïncidences dues à des rayons 
simultanés, ce sont des gerbes. Autour de cette position de synchronisme, 
on dispose d’une bande de réglage At au delà de laquelle le nombre de 
coïncidences devient très faible; autrement dit, les chocs ne peuvent pré- 
senter entre eux des écarts de temps supérieurs à cette demi-plage de 
réglagesans être éliminés, et ceci définit le pouvoir séparateur du sélecteur. 

En mesurant à l’aide d’un oscillographe cathodique dont le balayage est 
commandé par un compteur, le décalage du choc retardé correspondant à 
un certain nombre de degrés du cadran de réglage de l'appareil retarda- 
teur, nous trouvons pour un écart de un degré, 1.5.10-’sec à 3 % près; la 
variation est linéaire. 

Nous en avons déduit que le pouvoir séparateur du sélecteur pour les 
des réelles était égal à 5.107"sec. 

. Si l’électron éjecté par l'aluminium présente un retard £ par rapport 

au méson, le compteur 3 frappé par l’électron est excité avec retard par 

rapport aux compteurs À et 2, et ce retard peut être plus grand 
que ÿ.107/#sec. | 

Le sélecteur enregistre la coïncidence, si ce retard supplémentaire est 
compensé; 1l faut donc introduire dans le cireuit 3 le retard T —1. 


268 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En réalité on compte alors tous les électrons idont les retards sont 
T4 + (Aipo). 

Malgré la rareté du phénomène, nous avons donné à t trois valeurs, et 
réussi à compter le nombre de coïncidences obtenues avec ou sans masse 
d'aluminium. 

Nous avons vérifié d'autre part que l’effet était nul pour un décalage 
symétrique par rapport à la position correspondant au synchronisme. 

En retirant l'aluminium, on compte encore des coïncidences de chocs 


CA e) 45.10 bsec. 


asynchrones produites par des retards accidentels de décharges dans les 
compteurs, ainsi que des coincidences fortuites. C’est ce qui constitue le 
fond assez élevé de notre mesure. 

». Résultats. 


+ 


Compensation Coïncidences 
du retard é. en 10 heures. 
D ITON SeC, Avec NEO MO Ab re Fr 0 VOS NEO NEU 
Sans Al Mi7/ Hop hr, eee 0,17 
9.10 visec mAvec Al 90 SIP Er ER 0 TI EOI0S | 
Sans AIS )/2578)h eee 0,29 
4,9 :10 sec) 2 Avec AT 2716/4603 he eee 0,39#0,09 
Dans Al ET SAME EURE 0,2 


Pour tracer la courbe N — f(t), nous avons attribué au fond une valeur 
constante et égale à 0,2 choc en 10 heures... 

On voit que l’ordonnée atteint la valeur moitié pour un retard égal à 
107% sec, ce qui détermine la vie moyenne du méson *,, avec une erreur 
calculée de l’ordre de 30 % 


To== NOTE Oise! 
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D’après la géométrie, le compteur 3 doit recevoir la dixième partie des 
électrons sortis de l'aluminium danstoutesles directions. On peut admettre, 
d’après la courbe, que ce tube reçoit de 3 à 4 électrons en 10 heures avec 
tous les retards possibles, ce qui donne le même nombre d'électrons sortant 
de l’aluminium par heure. C'est en accord approximatif avec le nombre de 
mésons désintégrés, compte tenu de l'absorption de l'aluminium. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshydratation sulfurique du distyrylglycol symé- 
trique. Formation du phényl-1 styryl-3 butane-2 al, par transposition 
hydrobenzoïnique suivie du dénlacement d'une double liaison. Note 
de M. Yves Deux, présentée par M. Marc Tiffeneau, | 


Il a été constaté, dans des recherches antérieures ('),quela déshydratation 
des a-glycols non saturés du type (R—CH—CH—CHOH ), dans lesquels 
R=H ou CH, s'effectue d’une part, pour R—H, exclusivement suivant le 
mode hydrobenzoïnique, avec formation d'aldéhyde disubstitué, comme 
on l’observe dans le cas de l’hydrobenzoïne (transposition hydroben- 
zoïnique ) 

(CHE CHECHON) > (CH—CH)YCH=CHOL CH ECH=CCH=CHACHO; 


d’autre part, pour R—CH*, à la fois suivant les deux modes possibles, 
hydrobenzoïnique et vinylique, avec formation simultanée d'aldéhyde 
ramifié et de cétone non transposée, comme dans le cas de la pipéroïne (?) 
| < (GH°CH=CR—CHOH) — pc cn CHO 
CH°_CH—CH CH: H°CH>—CH: 
On admet que, dans la première de ces deux réactions, l’un des hydroxyles 
s'élimine avec l'hydrogène de l’autre hydroxyle (mode hydrobenzoïnique), 
alors que, dans la seconde, c’est à la fois l’un et l’autre hydrogène de cette 
fonction qui s'éliminent avec l’hydroxyle voisin. La substitution d’un 
méthyle a donc modifié la réactivité des hydrogènes de l’un des CHOH. 
Bien que, dans les quelques faits connus jusqu'à présent et rapportés 
ci-dessus, on n’ait pas encore pu expliquer pourquoi, dans la déshydra- 
ES MR a mr D ss: 
() M. Trerengau et War, Comptes rendus, 204, 1937, p. 590; M. TirFENEAU et 


Y. Deux, Comptes rendus, 212, 1941, p. 105. 
(2) M. Trerenrau et J. Livy, Bull. Soc. Chim., 49, 1931, pp. 1626, 1738. 
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tation de la pipéroïne, le radical méthylénedioxyphényle oriente la 
réaction dans les deux sens, alors que dans la déshydratation de l’hydro- 
benzoïne, le phényle l’oriente dans un sens unique, il était intéressant 
d'étudier l'influence qu'est susceptible de produire, dans la réaction 
ci-dessus, la substitution d’un phényle. J'ai donc effectué la déshydratation 
du distyrylglycol (C®H°—CH = CH—CHOH), en opérant comme dans 
les précédents cas, c’est-à-dire par chauffage avec l'acide sulfurique dilué. 
Comme on le verra ci-après, j'ai obtenu ainsi un produit aldéhydique 
unique, dont la structure ramifiée est prouvée par son hydrogénation 
ménagée qui sature les deux doubles liaisons pour donner l’aldéhyde 
diphénéthylacétique. Il y a donc eu exclusivement transposition suivant 
le type hydrobenzoïnique, 
GES Fee À CtH5—CH = CH\ 

(CCH5—CH—CH-CHOH} — (CH;—-CH—CH)CH C'Hÿ__CH CH 

Ainsi le distyrylglycol se comporte non comme le dipropényl- mais 
comme le divinylglycol. La substitution du radical styryle sur ce dernier ne 
modifie donc pas, commelefait leradical méthyle, laréactivitérespective des 


-deux H du groupe CHOH. Seul l'hydrogène hydrox ylique est éliminé avec 


l’hydroxyle de la fonction alcool voisine. On remarquera, d’autre part, que 
comme dans la déshydratation du phénylvinylglycol(*)ily a probablement 
formation initiale de distyrylacétaldéhyde (C°H°CH—CH) CH —CHO, 
puis déplacement d’une double liaison vers un système à deux doubles 
liaisons conjuguées qui semble plus stable et qui se forme également dans 
diverses autres conditions expérimentales (*). 

Déshydratation du distyrylglycol(hydrocinnamoïne). — Ce glycol(K 158, 
paradinitrobenzoate F 156°) a été obtenu par réduction duplicatrice de 


l’aldéhyde cinnamique par le couple zinc-cuivre en milieu alcooloaqueux. 


405 de glycol ont été chauffés à l’ébullition avec 300% d’acide sulfurique 
à 1/5° en entraînant par la vapeur d’eau les produits volatifs formés, 
qu'on sépare ainsi des résines abondantes non entrainables. L’épuisement 
à l’éther des eaux d’entraînement a fourni un produit qu’on a distillé dans 
le vide (Éb, 158-160°; n# 1,510) et qui fournit des dérivés cristallisés avec 
la semicarbazide (F 210-211°) et avec l'hydroxylamine (F 135-136°). Ce 
produit'est le phényl-1 styryl-3 butène-2 al; il réduit le nitrate d'argent 


(5 
Le 


M. Tirreneau et P. Wei, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1219. 
Y. Deux, Comptes rendus, 211, 1940, p. 441. 


CHO 
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ammoniacal et il a été identifié, d’une part en le transformant en 
l’aldéhyde saturé correspondant, de l’autre en le scindant par oxydation 
permanganique en les acides benzoïque et phénylacétique. 

Identification du phénylx1 styryl-3 butène-2 al. — a. Par oxæydation - 

 Pérmanganique. — L’oxydation permanganique de l’aldéhyde ci-dessus 
fournit un mélange d'acides, présentant l'odeur de l’acide phénylacétique. 
Pour la séparation de ces acides, on a dû passer par les amides. A cet effet 
on a traité le mélange brut par CI°P et les chlorures d'acide obtenus ont 
été transformés en amides. Par cristallisation fractionnée dans l’eau 
chaude on à séparé l'amide benzoïque peu soluble (F 128°) et l’amide 
phénylacétique (F 158°). 

b. Par Rydrogénation catalyuque. — L'’hydrogénation catalytique 
ménagée sur le nickel de Raney, fournit le diphénéthylacétaldéhyde (semi- 
carbazone F 155-156°; oxime F 98-99°) qu'on a transformé :par oxyda- 
tion argentique (technique de Delépine-Bonnet), en l'acide correspondant 

(Éb, 210-212°; n5 1,948) qui est identique (amide F 165; anilide F 150°) 
à celui obtenu synthétiquement par décarboxylation de l’acide diphénéthyl 
malonique, provenant lui-même de l’action du bromure de phénéthyle sur 
l’ester malonique sodé. 

Conclusions. — La déshydratation sulfurique du distyrylglycol symé- 
trique (linéaire) fournit un aldéhyde ramifié, le phényl-1 styryl-3 
butène-2 al. Il y a tout d’abord transposition hydrobenzoïnique.en disty- 
rylacétaldéhyde, puis isomérisation de ce dernier par déplacement d’une 
des deux doubles liaisons. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Corrélauon entre les franges au voisinage de la 
discontinuité K d'absorption des rayons X et la conductbilité électrique 
dans l’hématite, la magnétite et la pyrite. Note de M. ConsranrTin 
Kuryzexro, présentée par M. Charles Mauguin. 


Les spectres d'absorption K de lames minces (de 18 à 254), taillées dans 
des cristaux d’hématite, de magnétite ou de pyrite, se caractérisent par 
une bande de la discontinuité K suivie de deux ou trois franges du côté des 


courtes longueurs d'onde. 


ve ing interprè leshe at que dans un cristal 
La théorie de Kroning interprète ces spectres en admettant q Ë 


existent des électrons libres, qui occupent une partie des niveaux énergétiques, définis 
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dans la théorie des gaz dégénérés par la relation 


_. Le | a 


# 2m\èTe 


Lors de l'absorption d’un quantum ky suffisamment élevé, les électrons du niveau K sont 


projetés sur un niveau d'énergie W supérieur à W. 

En outre, les niveaux énergétiques pour les franges voisines de la discontinuité K 
sont donnés, en première approximation, par la formule W=]P,|+ Wii. 
Kronig choisit le niveau zéro de l'énergie, de telle sorte que les valeurs moyennes 
spatiales du potentiel |P,| disparaissent pour un électron prétendu libre. Il 
détermine les valeurs énergétiques en volts par la formule 


h°? 7? + G Dee r°? Fe 
WE os PR (45) 


8m 7e 


pour les franges dues à la réflexion sur les plans réticulaires (p, g, r) des ondes de 


L. de Broglie associées aux électrons expulsés. 

Lorsque l’on étudie expérimentalement les spectres d'absorption K, on repère les 
distances des franges à partir du bord principal de la bande d'absorption K. Dans les 
calculs théoriques, par contre, on rapporte les niveaux énergétiques de ces franges au 
niveau zéro. Il faut donc connaître la distance (évaluée en volts) qui sépare la 
discontinuité K et le niveau zéro, si l’on veut comparer les valeurs théoriques avec les 
données expérimentales. Selon Kronig, cette distance est égale à (| V,|—œæ)'elts(:). 

On doit alors additionner cette différence aux distances des franges AV, mesurées 
en volts à partir du bord principal K. D'où la relation 


AVolts | (| \ | Sr GhAGSE Es Nes 


c’est-à-dire 


([V, | — 9 JOUE A = AVrolts 


On peut établir pour les minéraux considérés le tableau ci-après, où 
l’on a ajouté les résultats d'observations relatives aux conductibilités élec- 
triques de ces mêmes minéraux. On obtient des éléments de comparaison 
particulièrement intéressants. 


(*) À, constante de Planck; m, masse d’un électron; N, nombre d'électrons de 
valence dans le volume e. 

(?) p, g, r sont les indices de Miller et & est la dimension de la maille. 

(5) [V,['%S est la différence entre le potentiel zéro dans le cristal et l’espace exté- 
rieur (vide); 9% est le potentiel relatif à l’effet de Richardson qui mesure le travail 
nécessaire pour expulser l’électron libre hors du cristal. 


Ü 
{ à 9 
er D 
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Fe? O* Fes O4 Fes? Fer 

taillé L à (111). taillé || à (111). taillé || à (111). électrolytique. 
NT en nent 18,0 DONS DUT -- 
NN a ie ae x 9,1 17,4 20, 8 - 
CNE ER en 8,9 8,1 ne LE, 9 
aurolts { 3, 3pe- | 
NNRES See Si TA SNS 8; 7re. | is | Dre. 11, Ope 
Conductibilité en U.C.G.S. S.ro-1° OCTO 6,6.10 10 CRI OA) 
Largeur des franges........ - Diem 140 CE ae S = 


(“) Selon Langolt-Bürnstein, 1909, p. 724. 


En effet, MM. Léon Brillouin et E. Bloch admettent que les électrons 
faiblement liés sont responsables de la conductibilité électrique et ther- 
mique. Il ÿ a donc intérêt à connaître la répartition de ces électrons fai- 
blement liés, et le seul moyen est l’étude des spectres d'émission ou 
d'absorption des rayons X. \ 

1° Le tableau montre que les électrons de valence de ces minéraux, 
bons conducteurs thermiques et électriques, ont de grandes valeurs 
énergétiques. Au contraire, en examinant les franges d’une lame taillée 
dans un cristal de Fe(CN )°K* (qui est non conducteur), nous avons trouvé 
W.—0',48 et que(|V,|—o)°"<o",66, ce qui confirme notre hypothèse. 

2° On constate que la différence (| V,|)—©)"°", qui détermine la posi- 
tion de la bande K (par rapport au niveau zéro de Kronig) est légèrement 
supérieure au niveau W. Dans le cas de la magnétite, elle est de l'ordre 
de 8',1, c'est-à-dire supérieure à Wa: =3",3 et W. —6",8. 

Nous voyons donc que les spectres d'absorption K et les franges qui les 
accompagnent, provenant des lames convenablement taillées, nous ren- 
seignent sur la position des électrons qui prennent part à la conductibilité 
thermique et électrique, et indiquent, avec une bonne approximation, la 
position de la discontinuité K par rapport à ces électrons. 

3° L'étude de la largeur et de l’intensité des franges permettra de vérifier 
un autre effet. À la température T le réseau est déformé par l’agitation 
thermique que M. Léon Brillouin associe à la résistance électrique à cette 
température. On sera donc en mesure de préciser les obstacles rencontrés 
par le passage d’un courant électrique en examinant l’évolution, en fonc- 
tion de la température, des franges isolées formées par les lames cris- 
tallines taillées. Dans notre Thèse, nous avons étudié l'influence de la 
température sur l’ensemble des franges. 
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En résumé, il semble qu’on peut attribuer la grande conductibilité 
électrique des minéraux étudiés (hématite, magnétite et pyrite) aux 
valeurs énergétiques élevées que possèdent les électrons de valence dans ces 
minéraux. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Composition des rayons X diffusés par un cristal 
perturbé par l'agitation thermique. Note (') de M. Jkan Lavar, présentée 
par M. Charles Mauguin. 


L’agitation thermique d’un cristal construit avec N atomes peut se 
résoudre en 3 N ondes libres. Ces ondes vont par deux opposées, suivant la 
même direction en sens inverses, avec la même polarisation, la même lon- 
gueur d'onde, la méme fréquence. Prenons comme origine un nœud du 
réseau cristallin. Nous atteignons un autre nœud par une translation m, 
puis les positions moyennes des atomes contenus dans la maille dont ce 
nœud est un sommet par des translations j, k, .... Si1,, L, 1, sont les = 
translations élémentaires du réseau cristallin, m—X2mil;, j—Z%};l,, L 
k=—D#1l, (1, 2,9;m—1,2,...,n). Une onde hbre esticonsutuee 
par les oscillations | 


A cos2n{vat — S;(m +) +]; 
A cos2m{vat — Si( k+j) + nr0]. 


D'ordinaire les atomes du motif cristallin échangent des liaisons inégales : 


ja» ra, --. différent. Mais les écarts n,,— 1x, . .. restent constants et 
ceux qui concernent les mêmes atomes situés en positions j et k, et deux 
ondes opposées « et 5, sont eux-mêmes opposés (1,8 — 118) =—(Mje— Ya) 
L’atome qui oscille à l'extrémité du vecteur (m +j) a pour mouvement 

3N re 

DA cos2r[v,t—S,(m+ÿ)+ nje|. 

X—1 


Soit un cristal qui n’absorbe et ne disperse qu'une part nn de 
rayons X incidents (fréquence »). 
Le rayonnement diffusé (qui ne ressort pas à [l'effet CE prn) s'écrit : 


San 
vVI+2X (m+;i) + Y XAjucos2m (18, (M +j)+ je 


De à 
m 
3N 


= à Dee Ë À ei TA cos2n [Vet—S(m+i)+nj] ; 
m ï 


X—1 


(1) Séance du 2 février 1942. 


Neal be rs 
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< est l'amplitude de l’onde qui serait diffractée par un électron libre placé 
dans le même faisceau incident. La première somme s'étend à toutes les 
mailles, la seconde à tous les atomes du motif cristallin. L'atome, en posi- 
ton j, a pour facteur de structure /, 

La diffusion se représente avec simplicité dans l’espace réciproque. 
C'est dans cet espace qu’intervient le vecteur X. Il a même origine que le 
réseau polaire (?) 

Fra 
vetv'sont deux vecteurs unitaires. Le premier est dirigé suivant le fais- 
ceau incident de longueur d’onde À, le second suivant le faisceau diffusé de 
longueur d'onde À’. 
Posons 
2TXA =: et 2H | val — Sa(m + j) + nj] = 0. 
Il vient 


era cosen (vue + Jo + Lun (69 + ee) + Sug( et + 6?) +... 


T, désigne la fonction de Bessel d'ordre n. Grâce à cette relation, l’expres- 

sion du rayonnement diffusé se développe en série : chaque terme représente 
une radiation monochromatique. On trouve : 

1° Une radiation fondamentale, qui a la fréquence des rayons X incidents 

| Voir 

Renan e?TXm avec X — PS 5 


0 


eF, exprime l'amplitude de l’onde diffractée par un motif cristallin : 


*3N 
FD JiHer a. de H;=[ [ “(27XA). 
j G== Ai 


2° Des radiations produites par l'agitation thermique. Leurs fréquences 
sont de la forme y pv, +gvsE...;p,gq, ... étant des entiers. 
Celles du premier ordresont au nombre de 6N ; 3N de fréquence accrue : 


: Ses 
ie Fe Ti vait ù eTE-Sam, 


me 


ÿ TT X A a), Age de I 1 v 
PS jh ORERE ere -Bar na, res) -T 


Jo(2TX Aa) 
J 2 
D RS — ———— 
(2) Réseau construit avec trois translations L:, L», L:, réciproques de 1,, L, L: 
SAS TS 
LE D 0 0 
DÉSIR: 


Ÿ 
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autant de fréquence diminuée : 


ieF, era NV eTIX+Saim : 
ke ; 


mr 


=V ;H 1 (27XA;s) eTUX+Su)j— ja), ENV. (; — 5) — = 
d'7 7 5(2T7X A) À 


si le cristal a pour la radiation diffusée un indice de réfraction 7, 
AE CHINE. 
Les radiations du second ordre proviennent, les unes d’une seule onde 
élastique : 
ref CARE eTXFSum, 


mm 


> f;H 4e o | 3) R(TXA;) 27 (IXF2S4)j +2 ja] ; 
Fax 2 3 (2T7XA) 
les autres de deux ondes élastiques : = = 


eF,e e?TVVarveit > eTXFSIESe M, 


m 


ce an X An) 1(2T7XA;) RSS SN, 
== XF Sa SP) je jp], 
= 2 ÎT(2rXA;)0(27X A) Ty 


Le nombre des pare est 6N, celui des secoudes 6N(3N — 1). 

Les radiations du troisième ordre prennent trois formes différentes 
suivant qu'elles sont diffusées par une, deux ou trois ondes élastiques. 
Et ainsi de suite. 


SÉISMOLOGIE. — La séismicité des Alpes occidentales. 
Note (') de M. Jean-Pierre Rorué, présentée par M. Charles Maurain. 


Cette étude porte sur 116 secousses ou « essaims » de secousses impor- 
tantes originaires, depuis le début du xix° siècle, des Alpes occidentales 
(du Simplon à la côte Ligure), et pour lesquelles les renseignements qu’on 
possède permettent d’en déterminer l’épicentre macroséismique; pour 
les secousses des trente dernières années, le calcul de l'épicentre fut fait à 
partir des données fournies par les inscriptions dans les observatoires. Si 


(1) Séance du 26 janvier 1942. 


# ms'idt 
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] - L - L Ÿ 
L ce porte sur une carte la position de ces 116 épicentres, 71 d’entre eux se 
réparussent suivant un arc que nous appellerons arc séismique briançonnars, 
. , . . . * . r là Là 
large au maximum d’une vingtaine de kilomètres, jalonné par la région de 


Séismicité des’ Alpes occidentales (1800-1940). 


On a figuré par des cercles noirs les épicentres de 116 secousses (ou essaims de secousses): les 
rayons de ces cercles sont proportionnels à R/I. R, rayon de l’aire macroséismique; I, intensité 
maxima; lorsque l’intensité I ou le rayon R sont incertains, le cercle est hachuré et lorsque la 
position elle-même de l’épicentre est mal connue le contour du cercle est en pointillé et l’inté- 
rieur du cercle laissé en blanc. La limite topographique orientale des Alpes a été indiquée 
schématiquement par une ligne pointillée; les croix représentent les massifs anciens placés à 
titre de repères. 


Brigue (Haut-Valais), la haute vallée du Rhône jusqu’à Martigny, l’est 
du massif du Mont-Blanc, Moutiers, Saint-Jean-de-Maurienne, Briançon, 
Guillestre et le Queyras, le col de Larche, les pentes orientales du Mercan- 
tour et aboutissant à la côte Ligure aux environs de Diano-Marina. 

11 autres épicentres jalonnent un deuxième arc intérieur au précédent 
(que nous appellerons arc séismique ptémontais) qui, partant du col de 
Tende, est tout entier en Italie et coïncide à peu près avec la limite orien- 
tale topographique des Alpes au voisinage de la plaine du P6. 

Enfin les 34 derniers épicentres étudiés forment un groupe qu'on peut 
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appeler groupe des séismes préalpins, séismes souvent violents, mais peu 
étendus. 

Le tracé que nous venons de donner de l’arc briançonnais correspond au 
point de vue tectonique à la zone du Briançonnais, et plus exactement 
au revers occidental de la cordillère briançonnaise (ou talus oriental 
de l’avant-fosse alpine). En suivant longitudinalement cet arc, on observe 
de façon certaine une variation dans la profondeur des foyers séismiques : 


les séismes de Brigue, dans le Haut-Valais, qui comportent souvent une aire 


macroséismique de 150 à 300!" de rayon, ceux de la région de Martigny 
et du Grand-Saint-Bernard (Chamonix, 1905, 250" de rayon) sont des 
séismes profonds. Au contraire ceux de la région de Moutiers-Saint-Jean- 
de-Maurienne, fréquents et répétés (essaim de Maurienne : 133 secousses 
entre 1838 et 1843), assez forts mais peu étendus, sont des séismes moins 
profonds : foyer.à 20*" de profondeur par exemple ‘pour le séisme 
du 4 juillet 1930, au sud de Moutiers. Puis de nouveau la profondeur des 
foyers augmente dans la région du Queyras où nous avons calculé qu’elle 
doit être de l'ordre de 304" (?). 


L’arc séismique piémontais correspond de son côté à la partie orientale - 


de la zone du Piémont, c’est-à-dire au talus oriental de la grande fosse 
alpine (cordillère interne de la Dent-Blanche ou du Mont-Dolin). Plus 


loin à l'Est, dans la plaine du Pô, l’activité séismique cesse complètement. 


Les deux zones séismiques alpines que nous venons de définir corres- 
pondent, la première à la zone des racines des nappes helvétiques (zone brian- 
çconnatse), la seconde à la zone des racines des nappes pennines (cordillère du 
Mont-Dolin). 

Les régions où nous constatons une moins grande profondeur des foyers 
séismiques sont celles où les nappes se sont peu ou point développées. 
Au contraire, les zones à foyers profonds ont donné naissance aux nappes 
de l’Embrunais d’une part (issues du Re aux nappes helvétiques 
d'autre part (Valais). 

Par ailleurs, l’absence d'activité séismique sous la plaine du P6 rend 
aussi peu probable l'hypothèse d’un enracinement dans cette région des 
nappes préalpines. 

Enfin la périodicité des secousses, telle qu’elle nous apparaît en 140 ans, 
traduisant la continuité de l'effort de plissement tangentiel est plus grande 
là où l’empilement des nappes est le plus complexe (séismes du Haut- 


(2) E. Rorné et J.-P. Rorm£, Comptes rendus, 214, 1942, p. 97. 


SÉANCE DU 9 FÉVRIER 1942. 270 


Valais : 1837, 1855, 1880, 1924, 1933, et de la région de Martigny-Grand- 
Saint-Bernard : 1817, 1851, 1881, 1891, 1905, 1915 correspondant au 
complexe Morcles-Diableret-Wildhorm des nappes helvétiques) que dans 
les autres régions (Queyras : 1884, 1935, 1938). 

Plus au Sud, l'effondrement tyrrhénien correspond également sur la 
côte Ligure à une augmentation de la fréquence des secousses (1831, 1854, 
1887, 1906, 1930). MM. M. Gignoux et L. Moret (*) ont récemment 
insisté sur le fait que l’histoire tectonique des Alpes a été très longue, qu’on 
appelle improprement les Alpes chaîne de plissements tertiaires, et qu’en 
réalité les mouvements ont été continus, les périodes de plissements qu’on 
peut distinguer correspondant à des coupures artificielles, peut-être à des 
paroxysmes locaux. 5 

L'étude détaillée des séismes des Alpes occidentales nous permet 
_ d'ajouter que l’histoire tectonique des Alpes n’est pas achevée; ce sont les 
mêmes zones, principalement les zones de racines d’où sont partis les 
grands plis alpins qui, aujourd’hui encore, se signalent parleur instabilité : 
l'effort de plissement continue à se produire à une profondeur qui, d’après 
les études microséismiques, est de 30 à 4o“” pour les séismes de l’arc 
briançonnais et doit atteindre une cinquantaine de kilomètres pour certains 
séismes de l’arc piémontais : ces profondeurs sont du même ordre de 
grandeur que celles calculées par Heim, les Alpes comportant d’après lui 
un complexe de couches d’au moins 15%" d'épaisseur, plissées à plus 
de 25!" et s’enfonçant jusqu’à une profondeur de 30 à 4o'". 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur la teneur en fer des sédiments fluviomartins. 
Note de M. Craune Francis-Bœur, présentée par M. Emmanuel de 
Margerie. 


Les vases fluviomarines peuvent être considérées comme un système 
hétérogène essentiellement constitué de deux phases : 
1° une phase inorganique pulvérulente, où le quartz domine géné- 


ralement ; , 
> une phase plus fine, formée d'agrégats colloïdaux, qui joue le rôle de 


liant entre les grains précédents. 
mt ere qe ee 


(*) Description géologique du Bassin de la Durance, Grenoble, 1938, p. 273. 
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Jacques Bourcart (1) et moi-même (2?) avons déjà montré que la deuxième phase est 
en grande partie constituée par de la matière organique à différents états d'évolution, 
mais aboutissant à un complexe à peu près stable, l’humus. Le fer peut, semble-t-il, 
jouer un rôle à peu près analogue à celui de la matière organique, dans le liant, ou 
même constituer presque à lui seul ce liant. Dans certains cas, il peut même être 
considéré comme la dominante du sédiment. Bref, nous dirons que matière organique 
et fer constituent la partie active du sédiment en opposition à la partie inerte qui est 
surtout formée par la première phase, pour reprendre les expressions de Boris 
Brajnikov (*). Et, si je rappelais la comparaison de Jacques de Lapparent, je dirais 
que c'est la partie active qui donne son accent au sédiment. 

Il y a déjà longtemps que les auteurs russes et français (*) ont signalé que les vases 
marines et lacustres contiennent une importante proportion de fer à l’état de mono- 
sulfure (FeS). Ils considèrent même que, dans certains cas, c’est à la présence de ce 
monosulfure qu'est due la couleur bleu noirâtre des vases et l'odeur qu’elles dégagent 


parfois (hydrogène sulfuré). Ces mêmes auteurs, et plus récemment Christian. 


Roehrich (5), ont indiqué que, dans les vases actuelles et subactuelles (vases des 
étangs méditerranéens, bri charentais), le monosulfure évoluait vers un état plus 
stable : bisulfure ou pyrite (FeS?). 


Je me suis attaché à rechercher l'importance de cette phase active dans É 


les vases fluviomarines du littoral atlantique, et j'ai dosé le fer total par 
la méthode de Margueritte, mais adaptée à l'étude des sédiments, et les 
résultats obtenus exprimés en fer (Fe) sont les suivants : 

1° les vases de l’estuaire de la Penzé m'ont donné un pourcentage 
moyen en fer de 2,7 % (moyenne de 6 échantillons); 

2° les vases de l'estuaire du Bou-Regreg : 6,9 % (moyenne de 3 échan- 
tillons); 

3° un échantillon du poto-poto de la côte de Guinée (Rio Pongo) : 
030 0 

Ce qui frappe tout d’abord c’est la valeur élevée de la teneur en fer des 
vases fluviomarines quelle qu’en soit l’origine. Ensuite c’est la différence 
essentielle de teneur entre les vases de l'estuaire du Bou-Regreg et celles de 
l'estuaire de la Penzé. Il est regrettable de ne pas posséder un plus grand 
nombre de mesures en ce qui concerne les vases guinéennes, car on peut se 
demander si l’on se trouve en présence d’une valeur moyenne ou d’une 


) 

) Comptes rendus, 208, 1939, p. 542. 

*) Boris Bramnikov, Comptes rendus, 213, 1941, p. 275. 
) CHEVALIER, Ann. Inst. Océanogr., T, 1v, pp. 1-90; Supry, L'étang de Thau, 
] 
) 


(£ 


Jesse 


SÉANCE DU Q FÉVRIER 1942. 281 


valeur aberrante. Je croirais volontiers qu'il s’agit plutôt d’une valeur 

moyenne (pêchant même peut-être par défaut), étant donnée l'existence 

d’une source de fer constituée par les latérites ferrugineuses, à cette latitude. 

Comme d’autre part les limons rouges abondent dans le bassin versant du 

Bou-Regreg, on pourrait faire un raisonnement identique au précédent 

pour expliquer le fort pourcentage en fer des vases de ce dernier estuaire. 

Ainsi, on serait conduit à envisager une classification pour les vases des 
différentes latitudes, en rapport avec l'existence de sols climatiques 

continentaux : \ 

1° vases de la zone tempérée; 

2° vases des zones subtropicale et tropicale. 

Cette division est corroborée par l'examen au microscope de ces diffé- 
rentes vases. Dans le cas de celles de Guinée, par exemple, on reconnaît 
de très petits fragments de latérite. La méthode de dosage utilisée ne 
permet pas de distinguer ce fer pulvérulent et inerte du fer, sans doute 
colloïdal, qui doit seul entrer en ligne de compte dans le cas des vases 
bretonnes. 

Mais c’est le fer de la phase active qui joue le rôle important, car c’est 
lui qui intervient comme liant. Il doit être parfois lié à la matière orga- 
nique et, comme elle, il doit occuper un très grand volume (hydrogels). 
Il est peut-être bon d’insister sur ce point car certains auteurs considèrent 
comme négligeable une teneur en matière organique de 10 %. Mais si l’on 
songe que ce pourcentage est exprimé en poids, la place occupée en volume 
doit être encore plus considérable; et il en est de même pour le fer. Dans 
le cas des vases du: Bou-Regreg, où la teneur en matière organique est 
assez faible (de l’ordre de 5 %), c’est la très grande teneur en fer qui peut 
seule rendre compte de l'identité de leur comportement physique et de 
leur couleur avec celui des vases bretonnes : ce fer doit donc être compris 

en majeure partie dans la phase qui joue le rôle de liant. 

‘ ILest à noter que les vases étudiées ne montrent pas une évolution du fer 
vers la pyrite (cette dernière, si elle existait, serait laissée intacte par 
notre méthode de dosage, mais serait reconnaissable au microscope). 

IL serait sans doute intéressant de chercher à savoir de quelle manière 
varie Le rapport de la matière organique totale (exprimée ou non en car- 
bone) au fer total (ou mieux au fer actif). On posséderait ainsi une indi- 
cation sur l’état d'évolution du sédiment ou, en tout cas, sur sa note domi- 
nante : ainsi le rapport C/Fe, établi pour les vases de l'estuaire de la Penzé, 


C. R., 1942, 1 Semestre. (T. 214, N° 6.) 20 
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est à peu près constant aux environs de 1,3 (valeur moyenne), tandis que 
pour celles du Bou Regreg il est seulement de 0,5. 

Mais il reste encore à expliquer ou du moins à rechercher l’origine de ce 
fer actif et évoluant. S’agit-il du fer entraîné par les eaux de lessivage des 
roches du bassin versant? Si cela était, le fer se retrouverait en solution 
dans les eaux fluviales, fluviomarines ou même marines littorales. Divers 
auteurs ont dosé le fer dans les eaux marines : les valeurs qu’ils ont obtenues 
sont voisines, mais varient cependant entre 0"#,003 par litre, pour les eaux 
de la Manche (Harvey), à 0,06 pour les eaux tropicales de l'Atlantique 
(Wattenberg). L'eau de la rivière de Penzé contient 0",04 de fer par litre, 
celle de l'estuaire 0"*,04 et celle de la Baie de Morlaix (Roscoff) également. 
La teneur-en fer des eaux, différentes par leur origine, qui peuvent imbiber 
une vase fluviomarine est donc très faible. Si, d'autre part, on songe que 
la teneur en eau moyenne d’une vase submergée est de l’ordre de 100 %, 
on voit que 100 de sédiment sec n'auront retenu que 0"%,004 de fer. En 

admettant même que des évaporations successives conduisent à une plus 
grande concentration, du fer comme cela se passe pour les chlorures (©), il 
n’est pourtant pas ROBE de rechercher l’origine d’un pourcentage en fer 
de l’ordre de 3 % dans celui des eaux d’imbibition. 


PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Température et origine de la région D de 
l’ionosphère. Note (') de M"° Anverre Vassy et Ve Érienve Vassy, 
Hess par M. Charles Fabry. 


On a reconnu dès 1934 l'existence d’une région ionisée située au-dessous 
de la région E. Depuis on a pu préciser l'altitude de cette couche, qui serait 
comprise entre 60 et 80". 

On connaît également, depuis Jesse, l'existence dans les régions polaires 
de nuages nocturnes lumineux dont la hauteur, mesurée soigneusement 
par Stôrmer (Astrophys. Nore., 1, m1, 1935, p.89), est toujours très voisine 
de na 

En 1933, Humphreys (?) avait proposé une théorie relative à ces nuages 
en supposant qu'ils étaient constitués par des cristaux de glace. Admettant 


(5) Grauns Fraxcis-Bœur, Comptes rendus, 23, 1941, pp. 657-660. 


(1) Séance du 26 janvier 1942. 
(?) Month. Weath. Review, 61, 1933, p. 228. 
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alors une certaine loi de variation de la température avec l'altitude et une 
teneur en vapeur d’eau constante avec l'altitude et égale à 1/ 4000, il en 
concluait que la température à 8omest 160°K.. Pour arriver à ce résultat, il 
devait supposer que la température de la stratosphère reste constante avec 
l'altitude, or les nuages nocturnes lumineux sont observés surtout en été, 
et nous avons montré (*) que la température de la stratosphère, en été aux 
hautes latitudes, croît avec l’allitude. D'autre part, Slôrmer (loc. cit.) a 
altribué les nuages nocturnes lumineux non à de la glace mais à des pous- 
Sières cosmiques, d'accord en cela avec Vestine (*). La température 
indiquée par Humphreys n'aurait alors aucun fondement. 

L'étude de la couche D par des ondes radioélectriques de 18%" est éga- 
lement susceptible d'apporter des renseignements sur la température de 
cette région d’après la théorie de Chapman, qui étudie l’action ionisante 
d'un rayon solaire monochromatique agissant sur une atmosphère de 
composition uniforme et dont la pression décroit exponentiellement avec 
l'altitude. 

Budden, Ratcliffe et Wilkes (°) ont étudié la variation de la hauteur de 
la couche réfléchissante avec la distance zénithale du Soleil, et ils en ont 
déduit la constante H —XT/mg (hauteur de référence) pour laquelle ils 
ont obtenu la valeur G+o",5, ce qui correspond à une tempéralure 
de 205 +17° K. Mais certaines périodes, succédant à des périodes de 
perturbation magnétique, donnent une valeur de 4" qui correspondrait 
à 140° K. Or nous pensons que les formules de Chapman, qui conviennent 
particulièrement pour la région E, ne s'appliquent pas ici car, ainsi que 
nous le supposerons plus loin, l'élément ionisé de la couche D n’est pas un 
des constituants gazeux de l’atmosphère. 

On sait que le phénomène des évanouissements à début brusque des 

ondes courtes radioélectriques est lié au renforcement de l’ionisation de la 
‘ couche D. L'un de nous, en collaboration avec R. Jouaust (*), a déjà 
proposé de rendre le sodium atmosphérique responsable de ces évanouis- 
sements. Il semble également raisonnable d'attribuer l’ionisation normale de 


(*) Comptes rendus, 208, 1939, p- 1918. 

(4) Cario et Stille (Zeits. für Physik, 116, 1940, p. 122) ont d’ailleurs one en 
corrigeant les mesures de Bernard de labsorption par la troposphère, que l'altitude 
de la couche émettant la raie jaune crépusculaire coïncide à peu près avec celle de 
ces nuages. 

(5) Proc. Roy. Soc., 171, 1939, p. 188. 

(5) Comptes rendus, 213, 1941, p. 139. 

20, 


284 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


la couche D au sodium atmosphérique ou à d’autres atomes d’origine météo- 
rique ou autre, et susceptibles d’être aussi facilement iomisés. 

A ce propos, rappelons les hypothèses déjà mises en avant pour rendre 
SE de l’ionisation de la couche D : 

° Martyn et ses collaborateurs (*) attribuaient les évanouissements 
tre à l’action sur l’oxygène atomique de la raie L;, dont l'émission 
est renforcée au cours des éruptions chromosphériques. Or nous avons 
montré que la raie L, ne peut pénétrer jusqu'à l’altitude de 8otr., 

> Mitra et ses collaborateurs (*) ont proposé d'attribuer la formation 
de la couche D au premier potentiel d'ionisation de l'oxygène moléculaire 
(12,5 volts). Or la longueur d'oñde correspondante, 1000 À, est déjà 
totalement absorbée à l'altitude de 100!". 

3° Waulfet Deming GC) avaient suggéré que l’ozone susceptible d'exister 
à 80!" pourrait être ionisé par le rayonnement ultraviolet solaire. D’après 
un travail de Brewer (0), ces auteurs admettent que la décomposition 
photochimique de l’ozone s'accompagne de l’ionisation des molécules. À 
partir des résultats de Brewer on peut déterminer la densité ionique 
maximum à l'altitude de la couche D. Le calcul montre qu’elle est très 
largement insuffisante (10° fois trop petite) pour rendre compte de la 
réflexion des ondes longues. D'autre part Brewer attribue la formation 
des ions dans ses expériences aux chocs des molécules réagissantes contre 
la paroi du récipient, ce qui ne peut se produire dans la haute atmosphère. 

Notre hypothèse de l'attribution de la couche D à l'ionisation du sodium 
atmosphérique est appuyée par la présence de nuages de poussières 
cosmiques à 80" et par l’importante variation dela hauteur de référence H, 
qui ne pourrait venir (d’après la formule) que d’une variation proportion- 
nelle de la température. Une telle variation est assez improbable et l’on 
doit en conclure que les formules de Chapman ne peuvent s'appliquer ici, 
ce qui serait en accord avec le fait que le sodium atmosphérique (ou autres 
poussières d'origine cosmique) n’a pas la même distribution en fonction 
de l'altitude que les constituants gazeux de l’atmosphère. [1 n’est donc pas 
possible par l’emploi des formules de Chapman de déduire la température 
dans la région D de l’ionosphère. 


‘Hi MarTyN, Muxro, Hices et Wicziams, Nature, 1h0, 1937, p. 603. 
) Mrrra, Buar et Gnosn, /nd. Journ. Phys. 12,-1938, p. 455. 

+ Fe err. Magn., 43, 1938, p. 283. 

(CAEN: Ces Soc., 6, 1924, p. 1408. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Ætude analytique des mouvements oculaires 
normaux. Note de M. JEax Rüscu, présentée par M. Bernard Lyot. 


Nous appliquons aux mouvements oculaires normaux la méthode précé- 
demment indiquée (‘) d'étude des mééanismes musculaires, basée sur 
l'hypothèse de relations simples entre les coefficients d’excitation des 
divers muscles mis en jeu dans le mouvement. 

Prenons trois axes de coordonnées passant par le centre O du globe 
oculaire, que nous admettons toujours confondu avec le centre de rotation, 
3'O3 passant par le centre du trou optique et dirigé vers l'avant, Ox dans 
le plan des centres des deux yeux et des deux trous optiques, dirigé du 
côté temporal, normalement à Oz, Oy normal à Ox et Oz et dirigé vers le 
haut; nous utiliserons également un système longitude-latitude ayant 
comme ligne des pôles 3! Oz et comme plan méridien origine le plan æOz. 
Ce système de référence, étant donnée la faible précision des-mesures qui 
ont été faites des coordonnées des origines et insertions des muscles ocu- 
laires moteurs, permet de notables simplifications (annulations de certaines 
coordonnées, égalité ou symétrie de certaines autres). 

Nous définirons la position de l’œ1l par la direction Oz, que prend l’axe 
Oz (écarté d’un angle dans un méridien de longitude w), et par un angle 
de pivotement & autour de Oz, du plan qui coïncidait initialement avec 
:03,. Dans un mouvement de Listing qui aurait comme position pri- 
maire Oz, © serait nul pour toutes les valeurs de w et de n. En cas contraire, 


si nous faisons une projection stéréographique de pôle z' des positions 3,, 


nous pourrons noter pour chaque point la valeur de & correspondante pour 
le mouvement considéré et décrire la loi de mouvement par le réseau des 
courbes équi-pivotement sur cette projection stéréographique. On peut 
démontrer le lemme suivant : 

Lemme. — Quand l'œil exécute un mouvement de Listing autour d’une 
position primaire OP, les courbes, équi-pivotement définies ci-dessus, sont 
des droites passant toutes par la projection r du point R de la sphère telque 
R3 soit parallèle à OP et faisant avec Or un angle égal à la moitié du pivo- 
tement auquel elles correspondent respectivement. 

Ce lemme permet donc, étant donné un certain réseau de courbes équi- 


(!) Comptes rendus, 214, 1942, p. 187. 
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pivotement, pour un point de la sphère, réseau trouvé par un calcul ou par 
l'expérience, de reconnaître si le mouvement étudié est plus ou moins 
voisin d’un certain mouvement de Listing, dont on trouvera du même 
coup la posilion primaire. 

Équations d'équilibre. — Nous admettrons, contrairement à ce que 
suggère Helmholtz, que chaque muscle exerce une force tangente au 
globe de l'œil au point d'insertion et contenue dans un plan passant par le 
centre, l’origine et l'insertion. Nous calculons, pour un ensemble de 
valeurs ©, n, &, la position que prend l'insertion, les cosinus directeurs p, 
q, r de la normale à ce plan et la longueur du muscle. La force s'exprime 
alors sous la forme ( A 0 + B), où A et B dépendent de la longueur, 0 étant 
le coefficient d’excitation du muscle. Les composantes du moment de cette 
force, en prenant le rayon du globe égal à l’unité, sont 


p.(A0+B), g.(A8+B), r.(A0+-B). 


Nous supposons que les forces exercées par la masse péri-oculaire, la: 


conjonclive, etc., se réduisent à un couple d’écartement, dont le moment 
est normal au plan 303,, proportionnel à n et indépendant de w et de & 
(composantes — En sine, + En cosw, O}) et à un couple de torsion dont le 
.moment esl porté par Oz,, proportionnel à & et indépendant de w et den 


(composantes F&sinncosw, Fwsinnsins, Fwcosn). Les équations 


d'équilibre du globe oculaire sont alors 


2pi(Ai0:+ B;) + Fw sinn cos — En sino — 0, 
Zqi(Aidi+ B;) + Fo sinn sino + En coso — 0, 
2 r;(A;0;+ B;) + Fw cosn = 0, 


soit trois équations contenant les trois angles &, n, ©, et les six coefficients 
d’excitation 0;. Pour que la loi de Donders soit satisfaite (et nous en avons 
vu l'intérêt pratique), il faut qu’il existe quatre relations entre ces 0;. On 
pourra alors en effet calculer la valeur de & pour toute position de la ligne 
visuelle. Écrire ces trois relations revient d’ailleurs à exprimer que, pour 
un couple de valeur , 1, les 0; étant physiologiquement déterminés, si & 
est une certaine fonclion de w et n, le travail élémentaire est nul dans tout 
déplacement do, dn. Si dans un mouvement d'amplitude finie & prend 
constamment la valeur imposée par cette fonction, donc si la loi de Donders 
est satisfaite, le travail est nul. 

Il s’agit en définitive de trouver les quatre relations les plus vraisem- 
blables entre les six 0;. Voici un exemple d'application : 


n'eb 2e 
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Nous supposerons d’abord que les excitations du droit interne (nasal) 
et du droit externe (temporal) ont pour somme I, et de même pour le 
supérieur et l’inférieur (?); nous écrirons 


L I 
Ve ER Os — - 
14 TE Se 0, 
Net (9) j (e) He ns 
2 I; I : GR 


# 


Les trois équations d'équilibre deviennent des équations linéaires en 0, 
et 0. L'élimination de ces deux quantités conduit à annuler un déter- 
minant du troisième ordre, où Les coefficients d’innervation des obliques, 
0, et 0,; figurent linéairement, et dans une colonne seulement. 

On peut donc décomposer ce déterminant en trois autres et mettre 6, 
et 0, en facteurs; l'élimination de 0, et 0, donne par conséquent l'équation 
linéaire 

App | A+ Acôc|A,|+|A,[=0, 
c'est-à-dire, en portant 0, en abcisses et 0, en ordonnées, l'équation géné- 
rale d’un complexe de droites, si l’on suppose d'abord w, n et & indépen- 
dants. C’est l'étude des particularités de ce complexe qui montrera quelles 
sont les hypothèses possibles sur 0,et0,. On pourra inversement remonter 
à partir d’une loi de mouvement trouvée expérimentalement, qui, fixant & 
en fonction de w et n, réduit ce complexe à une congruence. 


PHARMACODYNAMIE. — Durée des effets inhibiteurs de l’adrénaline sur 
l'éntestin isolé de Cobaye; sa prolongation par des dérivés hydroxylés 
de la Jlavone. Emploi d'un dispositif nouveau pour cette étude. Note (") 
de M. Jean Lavouray, présentée par M. Maurice Javilier. 


Sur un organe tel que l'intestin de Cobaye plongeant dans un bain de 
tyrode, l’action inhibitrice de l’adrénaline est, comme l’on sait, relali- 


(2) Ce qui revient à donner une expression mathématique à la suggestion de 
Descartes (Traité de l'Homme, 1677) et aux résultats de Sherrington (1892) sur la 


commande réciproque des muscles antagonistes, 


(1) Séance du 2 février 1942. 
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vement brève; les contractions rythmiques s'arrêtent, l'organe est relâché, 
puis il retrouve progressivement sa longueur initiale et ses contractions 
normales. L'adrénaline s’oxydant assez rapidement, il était intéressant de 
chercher sila cessation des effets provient d’une disparition du poison ou 
d'une diminution de sensibilité de l'organe. Plusieurs auteurs se sont déjà 
attachés à ce problème (?), = 
Dans le but d'analyser les phénomènes au cours du temps, la nécessité 
est apparue de pouvoir tester le bain, à quelque moment convenablement | 
choisi, au moyen d’un organe neuf n’ayant subi aucun traumatisme. C’est 
pour répondre à ce besoin que J. Neumann a établi la double cuve figurée | 
ci-dessous, que nous avons communément utilisée. 


Dans un thermostat T est placée une cuve de verre de section circu- 
laire B (capacité 200). Un manchon cylindrique À, limitant un volume 
de 50°, repose sur le fond de la cuve B; son rebord inférieur est rodé et 
garni de graisse. Le manchon A peut être soulevé à la main et maintenu 
dans cette position par un support. 

Deux organes, aussi semblables que possible, sont fixés à l’intérieur 


- 


(2) En particulier, Frrrz, Pfügers Arch. f. d. g. Physiol., 220, 1928, p. 495; Le 
Morin, C. R. Soc. Biol., 130, 1039, p. 372; Tirrengau et ScHeiner, C. À. Soc. Biol. s 
130, 1939, p. 448. 
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de A et de B. Les stylets inscripteurs /, et /, sont réglés de manière à ce 
que leurs rapports d'amplification soient identiques. Les cuves B et A 
sont remplies de 200°" de solution de tyrode et le manchon A assuJetLi 
: ensuite au fond de la cuve. 

_ Si l'agent pharmacodynamique est ajouté dans la cuve B, l'organe 
plongeant dans cette cuve va réagir de manière normale; le deuxième 
organe restant intact. Pour reconnaître si les propriétés du liquide B se 
modifient, on soulève le manchon A, les deux liquides se mélangent et 
l'organe situé en À se comporte comme un analyseur de ce liquide. On 
tuendra compte dans l'interprétation des résultats de la dilution corres- 
pondante. 

L'application de ce dispositif à l'étude de l’action de l’adrénaline sur le 
gros Intestin de Cobaye, a montré que les réponses de l'organe analyseur 
restent constamment proportionnelles à celles de l'organe en expérience. 
Si la communication des deux liquides est assurée à l'instant même du 
retour de l'organe B à sa position première, l'organe analyseur ne 
réagit pas. | 

Le retour de l'intestin à sa position initiale tient donc au fait que le poison 
a été détruit dans une mesure telle qu'il n'agit plus sur un organe neuf et non 
à ce que l’intestin est devenu insenstble à l'adrénaline. 

L’inhibition est souvent suivie d’une phase au cours de laquelle l'organe 
se raccourcit et subit de plus amples contractions spontanées. L’organe 
analyseur, mis alors en relation avec le bain, n’accuse aucune modification 
de son tonus ni de ses contractions pendulaires. La seconde phase de la 
réponse de l'intestin à l’adrénaline n'est donc pas due à une propriété acquise 
par le bain (produit de destruction de l’adrénaline, diffusion d’une substance 
provenant de l'organe). Il s'agit d'une réaction secondaire de l'organe en 
CAPDÉTIENCE. D 

Dans une autre série d'essais, on a ajouté au bain de tyrode des 
substances dérivées de la flavone, capables d’inhiber l’autoxydation de 
l'adrénaline (*). La durée de la réponse de l'intestin isolé de Cobaye est 
alors très prolongée (*). On démontre facilement, à l'aide de l'organe 
analyseur, que la teneur en adrénaline reste, pendant 'toute la durée de 
l'allongement du premier organe, en relation étroite avec le taux d’allonge- 
ment de celui-ci. Le retour de l'organe à sa position initiale est très retardé, 
RE  — — 

&) Lavozcay et Neumanx, Comptes rendus, 212, 1941, p. 201. 

(*) Lavozray, €. R. Soc. Biol., 135, 1941, p: 1198. 
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mais se produit au moment où l’abaissement de la concentration en adré- 
naline a atteint un taux tel qu’elle est inactive sur l'organe analyseur. 


La prolongation des effets inhibiteurs de l’adrénaline sur l'intestin de 


Cobaye par les dérivés actifs de la flavone est donc bien due à linhibition 


de l'oxydation de cette substance. 


La séance est levée à 1545". 
ATX: 


ERRATA. 


(Séance du 26 janvier 1942.) 


Note de M. Roger Servant, Sur la dispersion des constantes de Kerr et de 
Cotton-Mouton : 


Page 160, ligne 10, au lieu de hypothèse de Gaus, lire hypothèse de Gans. 


Note de M" Marie Théodoresco, Étude par elfet Raman d’un complexe 
molybdomalique : ; 
Page 170, ligne 5, au lieu de 2M.(NH*), lire 2M.(NH:}. 
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